
et que 1* guérison fût certaine eux con. 
ditions qu’il avait exposées, ces condi­
tions n’en étaient pas moins désastreuse. 
Le repos de trois mois qu’il ordonnait 
éloignait d’uns année la réalisation dsi 
espoirs de Ninette. Comment se présen­
ter aux examens avec chance de succès, 
après une si longue interruption d’étu­
des î

Et ce retard d’une année, quelles mi­
sères n’occasionnerait il pas 7 C’était bien 
la peine d’avoir tant attendu, tant souffert 
tant travaillé à l’effet d’apprendre ce qu’­
elle savsit pour être soudain paralysée 
daus ses élans vers un brillant avenir.

—Elle songea ensuite 1 l’accueil qui 
lui serait fait chez ses parents quand 
ils connaitraient l’arrêt dn docteur.

L’avenir se dérou1 a plus sombre sous 
•es yeux : le père de plus en plue affaibli 
et qui visiblement perdait tous les jours 
quelque chose de son intelligence et de sa 
vigueur ; la mère déprimée par les épreu 
ves, toujours plue impatiente, plus ner­
veuse ; la crainte de les voir mourir pré 
maturément ou de devenir leur unique 
soutient, l’unique appui du petit, elle, 
si frêle et alors que se brisait dans son 
gosier l’instrument de fortune dont l’ac­
quisition avait coûté si cher I

Ces pensées douloureuses se réflêtaient 
sur le visage de Ninette. Les glaces d’u­
ne boutique lui renvoyèrent au passage 
l’imege et sa figure pâle ei décomposée. 
Elle se fit peur, et n’osant rentrer, elle 
décidait d’aller chez son professeur solli­
citer le congé de trois mois qui lui était 
indispensable.

-Venez-vous m’annoncer que voue re­
prenez voe études I lui cria Vernet en la 
voyant.

Hélas I non monsieur i c’est tout le 
contraire.

On me condamne au repos.
—Diantre I voilà qui est fâcheux pour 

voue et pour moi. Pas d’examen possible 
cette année, partant pas de prix.... C’est 
un gros retard savez voue.

Ce retard il le déplorait. Mais, il s’api­
toyait encore plus sur lui-même que sur 
son élève.

Tant d’efforts pour la mettre au premi­
er rang et s’en faire un titre à la décora­
tion devenus inutiles 1

—C’est la guigne, la vraie guigne répe 
tait-il avec plus de dépit que de compas­
sion. Vous cures votre congé, ma petite, 
fit il en la congédiant. Je vais en parler 
au directeur.

Maie voue pouvez voue vanter de n'é 
tre pas née coiffée.

—Elle le quitta convaincue qu’elle ne 
pouvait plus compter sur lui. Il est vrai 
que la chute du ministère la privait de 
son plue puissant protecteur et que Ver- 
net faisait toujours entrer en ligne de 
compte dans la bienveillance qu’il mani­
festait è ses élèves les proteet-one qu’il 
leur sava’t.

Cette visite mit le comble au désarroi 
de Ninette. Quand elle arriva rne «aitite- 
Anne, ses jambes ne la portaient plue. 
Elle pliait sous le fardeau de ses inquié­
tude.

Une foie engagée dans l’eecalier, elle 
crut à plusieurs reprises qu’elle ne pour­
rait arriver à son cinquième étage.

Elle y arriva litéralement épuisée, se 
demandant toujours comment elle allait x 
s’y prendre pour annoncer à ses parente 
que le docteur Paulin lui prescrivait un 
repos rigoureux

Heureusement, Julien Eédier était là- 
Elle l’apperçut en rentrant dans la salle 
à manger ; il causait avec Estelle. Bien 
que de le voir elle ri couvre un peu de 
confiance. Ce qu’elle avait è dire ne lui 
coûtait plue en présence de cet ami d’une 
fidélité éprouvée.

Elle ne savait toutefois par où corn, 
mencer, lorsque sa mère involontaire­
ment. lai vint en aide en l’interrogeant 
eur l’emploi de sa journée.

J’ai déjeuner chez M. Flamarin, répon­
dit-elle. Je vous avais bien dit que j’étais 
invitée maman 7 ces dames ont été com­
me toujours très bonnes et très affectueu­
se.

—Elles doivent être désolées de la 
chute du ministère, observa Estelle 

—Elles n’en ont rien laissé paraltrs. 
Mme Flamarin était gaie comme un pin­
son. Quant à Camille, c’est de moi eur 
tout qu’elle m’a parlé. Elle m’a trouvé 
mauvaise mine. Elle a exigé que j’allasse 
sur-le-champ consulter un médecin Elle 
m’a envoyée ches leur ami, le docteur 
Peulin.
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